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Depuis  long  tems  , mes  amis  , ma  famille  , 

quelques  hommes  cie  Lettres  célèbres  , & plufieurs 
perfonnes  refpeétables  , me  conleilloient  , m’enga- 
geoient  même  , à réunir  plufieurs  morceaux  qu'on 
a daigné  diffinguer  dans  les  nombreux  volumes  échap- 
pés a ma  plume  , dont  la  plupart  ne  fe  trouvent 
plus  chez  aucun  Libraire  : l’amour  propre  me  don- 
noit  le  même  confeil.  Il  s’appuyoit  moins  fur  le 
mérite  de  ces  morceaux  particuliers  , que  lur  i’efpoir 
de  leur  donner  un  nouvel  intérêt  , en  les  retouchanr. 
Par  ce  moyen  , je  pouvois  réparer  , en  quelque  façon  , 
le  tort  , que  je  me  reproche  , d’avoir  trop  écrit  ; 
6e  fixer  1 opinion  que  l’on  peut  avoir  de  mes  fcibh  s 
taîens.  Ce  motif  mentrainoir  ; mais  pour  pouvoir 
m’y  livrer  , il  fallcit  plus  de  liberté  d efprit  que  ne 
m’en  laiuoient  mes  engagement  littéraires.  Le  parti 
que  je  viens  deyrrendre  , & qu’un  Profpeâus  a annoncé, 
relativement  à la  Bibliothèque  des  Romans  , me 
permettant  de  difpofer  de  moi-même  , j’exécute 
mon  projet. 

CONDITIONS. 

Ce  Choix  contiendra  douze  Volumes  in  8°.,  de 
vingt-quatre  feuilles  chacun,  divifés  en  deux  parties  ; 
le  prix  de  chaque  partie  fera  de  quarante  fous  ; il 
en  paroîtra  une  nouvelle  tous  les  premiers  du  mois  ; 
à commencer  du  premier  de  Juillet  prochain. 

Pour  fe  les  procurer  , il  eft  néce flaire  de  faire  fa 
fou  million  , parce  qu’on  ne  tirera  les  exemplaires 
que  relativement  au  nombre  des  perfonnes  qui  fe 
feront  fait  inferire.  La  foumifîîon  fera  reçue  chez 
tous  les  Libraires  , indiftirctement.  En  voici 
la  forme. 

Je  foufligné  , m’engage  à prendre  les  Œuvres  di- 
verfes  Si  choifies  de  Monfieur  de  Bastide  , en 
douze  Volumes  in  8°.  , de  vingt-quatre  feuilles 
chacun  , divifés  en  deux  parties  ; Si  de  payer  chaque 
partie  quarante  fous  , lorsqu'elle  me  fera  préfen- 
tée  , ou  adreffée  , franc  de  port. 

A ce  1789 
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JEUNES  CITOYENS 

DE  MARSEILLE , 

Formant  aujourd’hui  les 
Compagnies  de  la  Garde 
Bourgeoise  de  la  Ville: 

k ■«*  u *■  • - - * . « ‘ 


Messieurs  \ 
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La  JeuneJJe  cjî  facree  ,*  la  Jeunejfe  cjt 
charmante . Il  jaut  être  un  fcelêrat  pour  ta 
corrompre  ; il  faut  être  un  monflre  pour 
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la  tromper . . . • Les  premiers  momens  au 
jour  font  les  plus  rians  ; les  premiers 
momens  de  la  nature  font  les  plus  fen* 
filles  ; les  premiers  momens  des  plaijirs 
font  les  plus  doux  ; les  premiers  momens 
de  l amour  font  les  plus  vifs . Tout  ce 
qui  peint  aux  fens  la  jeuneffe  , tout  ce 
qui  la  rappelle  à P imagination  ; ces  fleurs 
naiff antes  dans  un  parterre  ; ces  peintures 
de  la  première  innocence  dans  les  fic- 
tions ; ces  fouvenirs  des  premiers  plaijirs 
dans  un  âge  avancé  ; cette  primeur  dans 
les  végétaux  ; ces  prémices  dans  la  beau- 
té • ces  premières  formes  , ces  premiers 
fentimens  de  Pâme  , ces  premières  faillies 
de  Pefprit  y ces  premiers  mouvemens  de 
tous  les  êtres  faits  pour  croître , s embel- 
lir y plaire  , & fervir  aux  plaijirs  de 
P homme , ou  aux  befoins  de  la  fociété  ; 
tous  ces  intérêts  , tous  ces  inflans , tous 
ces  charmes  font  P éloge  de  la  Jeunejfe . 
Vous  le  faites  , Messieurs  , encore 
mieux  9 chaque  jour . 
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Je  fuis  dans  lâge  ou  1?on  jouit  fi  bien 
du  Jpeclacle  des  vertus  ....  Vous  me 
'pénétré ç 9 a chaque  inflant  9 par  votre 
^ele  ; vous  m enflamme ç par  vos  jentimens . 
Je  deviens  jeune  avec  vous  : que  ne  puis- 
je  l'être  comme  vous  , & marcher  à vos 
côtés , pour  veiller  à la  sûreté  de  la  Ville  , 
au  châtiment  du  vol  y du  défiordre , & du 
meurtre  9 flous  la  conduite  de  vos  généreux 
Capitaines . 

P ermettei-moi  9 Messieurs  , de  rai - 
fionner  un  moment  avec  vous . ww 

b0111  que  vous-même  , dans  la  car- 
rière que  votre  courage  9 & vos  glorieux 
fientimens  viennent  de  vous  ouvrir . Ze 

fiaites  9 en  veillant  ci  notre 
tranquillité , devenir  la  fiource  drun 
très  grand  bien  pour  vous  : & ce  fl  ainfli 
que  tout  ce  qui  émane  des  vertus  & d'une 
noble  fenflbilité  , forme  une  génération  de 
biens  9 plus  précieux  les  uns  que  les  autres . 
Après  avoir  commencé  par  montrer  le  mê- 
me du  flcle  9 vous  ave^reccnnu  ï utilité 
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de  V ordre  : ce  fl  un  premier  pas  vers  Ici 
perfection . Il  ejl  pofjible  , il  eft  naturel 
que  , toute  la  vie  , vous  vous  rejfentie £ - 
de  cet  avantage . qu  une  fois  l'ordre 
d établit  dans  Us  mouvemens , il  s'établit 
bientôt  dans  les  idées  ; on  fent  le  befoiti 
de  cette  progrejfpn  ; & l'on  agit  avec 
goût  conféquemment  à ce  principe , Ainf 
vos  mœurs , vos  talens  r vos  plaifrs  fe 
régleront  fur  la  forme  que  vous  vene £ de 
prendre  ; & fi  vous  vous  refpecte £ toujours 
dans  le  caractère  qui  vous  di flingue  , & 
vous  ennoblit  aujourd'hui , acquerrez 
toutes  les  qualités,  civiles  & foetales  , par 
une  fuite  heureufe  de  cette  première  révo- 
lution. 

Condamné  à vivre  loin  de  vous  , /£  «£ 
jouirai  pas  , Messieurs  , du  plus 
touchant fpeciacle  de  U univers.  Mais  j'aurai 
vu  F aurore  d'un  fi  beau  jour  ; j'aurai 
goûté  le  plaifir  fi  flatteur  d'admirer  mes 
Concitoyens  ; & j’aurai  F honneur  d^  être  , 


près  du.  Trône  5 Vhiflorien  de  leurs  vertus , 


VIJ 

Il  y a dans  cette  idée  de  quoi  me  confoler 
de  ne  pouvoir  me  promettre  un  bonheur 
plus  grand  : pour  la  rendre  plus  douce 
encore  , accepter  avec  bonté  l'hommage  des 
productions  de  mon  efprit  ; vous  ave^ 
déjà  celui  des  fentimens  de  mon  cœur . 

J'ai  b honneur  d être  avec  refpecl  , 

MESS  SI  EU  RS 

Votre  très-humble  5c  très» 
obéifTanî  Serviteur  , 

DE  BASTIDE, 


DÉCLARATION. 

Je  déclare  que  fi  le  produit  des  exem- 
plaires qui  feront  fournis  à Marfeille  , ex- 
cède la  dépenfe  qu’ils  auront  coûtée , le 
quart  dudit  produit  ( frais  prélevés  ) fera 
confacré  à quelque  établiffement  utile  , ou 
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à quelque  œuvre  touchante , au  chom 
des  Pères  de  la  Patrie.  La  lifte  des  noms* 
des  Souferipteurs  fera  imprimée  , mife  au 
pied  du  trône  , & inférée  enfuite  dans  les, 
papiers  publics  de  la  France  & de  l’Eu-* 


AVANT -PROPOS. 

T ,’Auteur  du  Cabinet  des  Fées , dans 
une  notice  générale  fur  les  Gens  de  Lettres 
qui  ont  travaillé  dans  le  genre  de  la 
Féerie  5 parle  de  moi  comme  Ecrivain  % 
me  juge  y & ne  fe  nomme  point.  C eft 
avoir  pris  fur  moi  un  affez  grand  avan- 
tage. L’article  eft  long  ; l’avantage  en 
devient  plus  grand.  Il  faut  le  réduire  à 
fa  jufte  valeur  , en  me  faifant  mieux 

connoître  qu’il  n’a  fait  ( 1 ). 

C’eft  ici  un  travail  de  fituation  , un 
foin  néceffaire  envers  moi  , un  afte  de 
bienféance  & d’honnêteté  envers  le  Pu- 
blic. En  lui  préfentant  le  choix  de  mes 


(1)  L'Ouvrage  cité  a été  répandu  par-tout.  Ï1 
devient  un  monument  éternel  eleve  contre  moi , 
|î  je  n’efface , autant  qu’il  eft  pôlïible  , les  ca- 
ractères ou  mon  nom  eft  injustement  trace. 


CO 

Œuvres  » je  dois  lui  donner  une  j-ufîe 

idée  de  mon  efprit , de  mes  ta  te  ns  , & 
de  î’ufage  que  j’en  ai  fait.  Une  pré- 
vention défavorable  rçmpêcheroit  vrai- 
femblablement  de  me  lire  : il  riy  a 
qu  un  Ecrivain  vil  & effronté  qui  publie 
fes  ouvrages , avec  la  crainte  fondée  de 
mètre  pas  lu.  Si  mes  Œuvres  con- 
tiennent des  morceaux  qui  peuvent  inf- 
truire  , d’autres  qui  peuvent  amufer  , 
détruire  un  préjugé  qui  pourrait  empê- 
cher de  les  apprécier  5 eff  , comme  je 
viens  de  le  dire  , un  devoir  que  la  jufiice 
m’impofe  envers  le  Public  , comme 
envers  moi-même.  Dépendre  de  l'opinion 
publique  , e.ft  un  malheur  qui  arrive  à 
tout  le  monde  ; mais  payer  volontaire- 
ment ce  tribut  , eft  une  lâcheté  qu’on 
ne  peut  pardonner  à perfonne. 

L’Auteur  d'Emile  me  dit  un  jour  : 
Je  nai  point  de  vanité  y mais  fai  beau- 
coup d amour-propre.  Aucun  de  ces  prin- 
cipes ne  me  fait  agir  ici  : je  cède  uni- 


CO 

quement  à la  néceffité  des  circonftances. 
On  m’humilie  dans  le  jugement  de  mes 
travaux  ; je  les  expofe  , & j’en  appelle 
à eux-mêmes.  Rien  de  plus  fimple  , & 
qui  doive  le  paroître  davantage.  Si  je 
fors  malgré  moi  des  bornes  de  la  mo- 
deftie  , on  juge  bien  que  ce  fera  la  feule 
fois  que  je  me  permettrai  de  n’être  pas 

modefte. 

L’Ecrivain  que  je  réfuté  , dans  1 objet 
qui  me  concerne  , dit  à la  fin  de  1 arti- 
cle, que  toujours  honnête  envers  les  Gens 
de  Lettres , je  ne  les  ai  jamais  troublés 
par  ma  critique,  jamais  offenfes  par  ma 
haine.  Il  a raifon  ; & je  m’applaudirai 
toujours  d’avoir  mente  1 honneur  que  me 
fait  cette  réflexion  , dans  un  tems  fur- 
tout  ou  elle  ne  peut  convenir  qu  a tiès- 
peu  d Ecrivains.  Le  fiel  dans  lequel  on 
trempe  fa  plume  aujourdhui , eft  le  plus 
amer  de  tous  : il  eft  devenu  fi  commun, 
qu’on  diroit  qu’il  ne  refte  plus  d encre 
pour  écrire.  Loin  de  fuivre  cet  ufage 


C 4 ) 

odieux  9 je  vouarois  pouvoir  tremper  la 
mienne  dans  de  1 eau  ro fe  , quand  je 
crinque,  ou  que  je  réponds  à ceux  qui 
monr  injuftement  critiqué.  C’eft  dans  ces 
difpofitions  que  je  vais  réfuter  un  Arif, 
tarque  rigoureux  , & mal  inftruit.  Je  Pé- 
ciairerai  fans  humeur  , & le  combattrai 
fans  violence , pour  paroitre  plus  digne 
de  la  viâoire  que  je  me  prépare. 

Dans  une  entreprife  de  cette  nature 
on  ne  fauroit  trop  prévenir  le  foupçon 
d’avoir  altéré  les  expreffions  , & recouru 
à la  fineffe.  Je  dois  donc  copier  l’article 
tout  entier  , & relever  les  erreurs  , à 
mefure  qu  elles  fe  préfenteront. 
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Bastide  ( Jean  - François  de  ) eft  ne  à 
Marfeille  le  15  Juillet  1724.  Venu  trop  jeune 
à Paris  , abandonné  a lui-même,  il  n’a  pu  per- 
fectionner fes  études , 5ê  les  fbccès  que  la  mule 
obtint , dès  les  premiers  effais  , l’éloignèrent 
jamais  de  tous  les  genres  qui  demandoient  de 
l’application  &C  des  recherches  (r).  Il  n’étudia 
point , ne  s’appliqua  point  (2).  Les  fociéîés  dans 
lefquelles  il  fut  lancé,  contribuèrent  , fans  doute, 
à lui  former  un  ftyle  peu  naturel  (3)  ,*  & brillante 


( 1 ) A jamais  ! ...  je  prouverai  le  contraire. 

{ 2 ) Point  ! ...  la  légèreté  de  jugement  ne  peut  guère 
aller  plus  loi  n.  Autre  chose  à prouver. 

(3  ; Je  n’ai  jamais  vu  , que  dans  la  bonne  compagnie 
le  néologisme  ait  été  de  mode  ; & ce  fut  celle  que 
je  fréquentai  d’abord.  Le  bonheur  d'y  être  admis  , 
& le  bonheur  plus  grand  de  croire  à l’honnêteté 


(<S) 

de  ce  bdefprit  qui  étoit  devenu  de  mode , Sc  qué 


des  Littérateurs  agréables , mais  parfaitement 
ignorans , avoient  mis  en  crédit  (4).  Nous  fommes 
fâchés  de  retrouver  dans  tous  les  écrits  de  M.  de 


extérieure  que  j’y  trouvai  , disposa  mon  ame  à la 
fageiïe  des  idées  * & à là  décence  de  la  conduite. 
J’étois  né  fans  fortune  , j’y  fubftituai  le  travail.  Ce 
travail  ne  pouveit  être  que  médiocre  , parce  que 
j’étois  jeune;  mais  U me  fauvoit  des  pièges  du  vice; 
& c’étoit  déjà  être  fage.  Voilà  une  médiocrité  bien 
êxcufée.  À l’égard  du  flyleaffeéfé  , ( défaut  particu- 
lier de  mes  premières  produirions  ) je  ne  l’excufe 
point  ; mais  ce  ne  fut  pas  le  monde  que  je  voyois 
qui  me  le  donna.  Il  y avoir  alors  deux  mondes , 8c 
deux  langages.  L’un  étoit  fimple  & noble,  l’autre 
étoit  briilanté.  Quelques  Romans  très  - accueillis 
étoient  écrits  dans  ce  dernier  goût  : je  n’étois  paS 
féduit  , & cependant  l’exemple  m’entraîna  : de  forte 
que  je  parlois  d’une  façon  , & j’écrivois  de  l’autre. 
On  me  lifoit , on  me  louoit  même  ; mais  au  fond 
je  n’étois  pas  content  de  moi. 

(4)  Je  ne  croirai  jamais  que  Crebillon  , Duclos  ; 
l’Abbé  de  Voifenon,  fuilent  des  hommes  très -igno- 
rans. En  penfant  même  que  tout  leur  mérite  efl 
renfermé  dans  les  productions  qui  les  ont  rendit 
célèbres  , cette  aflfertion  n’en  eft  pas  plus  raisonnable. 
C’eft  une  très-  grande  science  que  la  connoiiTance  du 
coeur  humain , & des  intrigues  des  pallions.  On  né 
peut  pas  penser  beaucoup  , fans  fayoir  beaucoup^ 


(7) 

Baftîde  , l’mËuence  de  ce  Public,  auquel  il  voulait 
I laire  , 5c  qui  lui  tenait  compte  de  fou  extrême 
facilité.  On  ne  conteftera  certainement  point  à cet 
Auteur  d’avoir  de  l’efprit  , & beaucoup  plus  que 
des  Ecrivains  qui  jouiflent  d’une  grande  célébrité. 


Quiconque  fait  un  très-grand  tableau  , eft  toujours 
un  grand  homme  ; & l’épithète  d 'ignorant  ne  peut 
jamais  aller  à un  homme  de  cette  elpèce.  Il  y a des 
fciences  de  tout  genre;  & une  eftirne  indifpenfable 
eft  réfervée  à chacune.  Je  ne  fai  pourquoi  il  feroit 
plus  important  de  favoir  l’hiffoire  , que  dé  connoî- 
tte  le  monde;  d’apprécier  les  héros  , que  de  définir 
les  femmes;  d’apprendre  ce  qui  fut,  que  d’étudier 
ce  qui  eff  Tout  ce  qui  nous  infiruit  eff  précieux  i 
toutes  les  connoiffances  utiles  que  nous  donnons  aux 
autres,  nous  élèvent  au-deffus  d’eux:  tout  génie  eft 
fublimé  ; & tout  efprit  devient  génie  , quand  il  a 
une  fupériorité  marquée  fur  ceux  de  fort  ordre  qui 
ont  montré  de  l’cfprit.  Il  y a bien  loin  de-là  à l’igm* 
rance.  ....  je  ne  poufferai  pas  plus  loin  cette  défi- 
nition. En  pourfuivant , je  pourrois  m’animer  trop  „ 
& dire  que  , par  rapport  à l’efprit  , je  ne  connois  de 
fcience  certaine  que  celle  des  pallions  : j’exigerols 
conféquemment  pour  elle  un  hommage  particulier  , 
& la  primauté  du  rang  ; & comme  j’ai  travaillé 
beaucoup  dans  le  genre  de  Créblllon  , de  Duclos  , 
& de  Voifenon  ,on  pourroit  croire  qu’en  les  élevant  „ 
je  veux  qu’il  m’en  revienne  quelque  choie* 


( 8). 

La'manière  dont  cet  efprit  eft  employé  , nuit 
fedle  au  mérite  de  l’Auteur.  On  lit  encore  les 
ouvrages  d’Amyot , parce  qu’ils  ont  du  naturel , 
une  correéfe  firrïplicité.  On  ne  lit  plus  ni  Cha- 
pelain , ni  Voiture  } Balzac  elï  jugement  appré- 
cié : Fontanelle  &;  La  Motte  ont  plus  perdu 
qu’ils  n’ont  gagné  à avoir  trop  d’efprit.  Il  y a 
suffi  une  qualité  dont  on  ne  pafoît  guere  jaloux  > 
&{  -je  ne  fais  pas  pourquoi  j qui  cependant  établit 
la  fortune  confiante  des  ouvrages , c’eft  la  fenfibi- 
!it|  de  celui  qui  écrit  ,*c  eïl  cette  chaleur  qui  anime 
& le  ilyle  8z  la  penfée.  C’efî  auftî  l’imitation  vraie 
jufte  de  la  nature  i fans  charge  , fans  afféterie  ? 
fans  gigantomachie.La  péinture  des  ridicules  exige 
la  même  mefure , Sc  les  mêmes  convenances  dans 
faflemblage  des  couleurs.  On  n’a  pas  toujours 
trouvé  ces  qualités  précieufes , 8t  malheureufe- 

— ' • _ j, 

ment  trop  rares,  dans  M.  de  Bàstide(i). 

{ i ) Quoi  ! dans  mon  Speélateur  , dans  mon  Pen- 
feur , dans  mes  Contes  , dans  la  Morale  de  l’hiftoire  , 
dans  le  Monde  , on  né  trouve  pas  cent  fois  , mille 
fois  cette  fênflbilité  , cette  chaleur , cette  imitation 
vraie  , St  jufte  de  la  nature  , cette  peinture  des  ridi- 
cules , cet  aflemblage  des  couleurs  , dont  l’Auteur 
parle  ! les  Journaliftes  qui  fi  fouvent  me  félicitèrent 
d’avoir  ces  qualités,  étoient  donc  des  fots,  ou  des 
impofteurs  ! St  les  Ecrivains  les  plus  célèbres  , Vol- 
taire 


( 9 ) 

Nous  parlerons  encore  du  genre  Sc  de  Pim* 
portance  des  matières  ,vers  lefquelles  le  bon 


taire  , Rouffeau  , d’Alembert  , Diderot  , fe  jouoient 
donc  aufîi  du  Public  & de  moi  ! le  premier  m’écti- 
voit  : je  ri  aime  plus  le  monde  de  Paris  , mais  f aime 
beaucoup  le  vôtre . Le  fécond,  en  m’adrelfant  l’original 
du  projet  de  paix  perpétuelle  & univerfelle  , difoit 
dans  la  lettre  qui  étoit  imprimée  à la  tête  de  cet 
Ecrit  , la  première  fois  qu’il  parut  ; la  douceur  de 
votre  ame  ejl  pour  moi  un  préjugé  augurai  du  fuccés  de 
cet  ouvrage  ( douceur  revenoit  ici  à fenfihilité.  ) Di- 
derot & d’Adembert , en  terminant  les  lettres  qu’ils 
m’écrivoienr , difoient  toujours  : je  fuis  avec  l’eflime 
que  l’on  doit  à la  fenfibilité  , & à l’honnêteté  de 
votre  ame.  Et  ce  Négociant  célèbre  & refpeélé  , fi 
connu  par  fon  efprit  , & ennobli  par  le  Roi  ; quoi- 
que proteftant , (*  ) qui  m’écrivoit , mon  fils  vous  li- 
ra les  jours  de  récompenfe  ; ( * * ) & cette  veuve  in- 
confolable  de  la  perte  d’un  procès  confidérable  , & 
d’un  fils  unique , extrêmement  chéri  , qui  m’écrivoit 
après  avoir  lu  mon  difcours  fur  les  avantages  de 
l’adverfité  , il  prend  envie  d'être  malheureux  en  vous 
lifant . ...  Se  ce  grand  Seigneur  mort  avec  l’eflime 
& la  vénération  publiques  , qui  devant  fes  principaux 
domefliques  , qu’il  avoit  fait  appeller  , me  dit  ; Votre 

(*  ) M.  Daniel  Cottin, 

(**)  Il  etoit  encore  au  Collège. 
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efprît  d’un  Auteur  fe  dirige  fans  effort.  Il  n’efl: 
pas  douteux  qu'avec  beaucoup  moins  de  talent , 
un  Auteur  qui  choilît  bien  fes  fujets , & qui  ne 
traite  que  ceux  qui  ont  un  degré  marqué  d’u- 


ouvrage  me  charme , me  touche  , & minjlruit.  Il  ma. 
changé  , de  toutes  maniérés  : demande ç a ces  gens-là  : je 
me  porte  mieux , & je  fuis  bon  , depuis  que  je  vous  lis . . . 
& Madame  de  Pompadour  qui  , en  lifant  la  préface  de 
mon  Speétateur  , devant  vingt  perfonnes  qui  l’entou- 
roient , dont  plufieurrs  vivent  encore  ; & s’arrêtant 
fouvent , me  dit  : V ous  deve ç être  bien  fenfible  .... 

vous  paroiffe ç bien  honnête  homme . .....  vous  mérite £ 

d'avoir  des  amis . . . Tous  ces  êtres-là  fe  trompoient 
donc , ou  me  trompoient  ! Mais  mon  ame  me  trom. 
poit-elle  , quand  elle  s’enflammoit  , s’attendriffoit 
à mefure  que  j’écrivois  certains  morceaux  , quand 
mes  larmes  tomboient  fur  mon  papier  î quand  je 
m’identifiois  fi  bien  avec  les  infortunés  » les  amans 
malheureux  dont  je  traçois  les  aventures  , qu’un 
homme  gai  me  faifoit  alors  de  la  peine  , qü’un  in- 
fenfible  m’infpiroit  une  forte  d’horreur. . . Non  , ma 
fenfibilité  fut  extrême  , & elle  l’eft  encore  : j'écrivis 
beaucoup , parce  que  j’aimois  à la  répandre  dans  mes 
ouvrages  ; tous  font  honnêtes , plufieurs  font  très 
animés . L’Écrivain  que  je  combats  n’a  lu , fans-doute 
que  les  premiers , qui  n’étoient  qu’une  imitation  de 
la  légèreté  des  efprits  qu’on  vantoit  , lorfque  j’entrai 
dans  la  carrière. 


tilité  , ne  réunifie  mieux  que  celui  qui  s’em* 
barrafle  peu  du  fond  , 6c  s ’épuife  à enluminer 
des  formes  légères  qui  ne  portent  fur  rien.  Alors 
on  auroit  tort  de  prononcer  fur  le  mérite  des 
deux  Auteurs  ; il  faudroit  feulement  dire  que 
l’un  a mieux  employé  fon  tems  que  l’autre. 


Ainfi  nous  fommes  très  - éloignés  de  con* 
dure  que  M.  de  Bastide  n’ait  eu  autant  de 
moyens  de  fe  faire  valoir  qu’un  autre  5 & l’on 
doit  fe  garder  de  le  frapper  de  l’anathême  de 
la  médiocrité.  On  peut  donrter  au  Public  des 
ouvrages  médiocres  , fans  que  l’Auteur  foitpour 
cela  convaincu  de  médiocrité.  Je  pourrois  citer  ? 
parmi  les  hommes  de  Lettres  honorés  du  fau- 
teuil Académique  , plufieurs  Ecrivains  qui  fe  fopt 
trouvés  dans  la  même  hypothèfe.  On  me  dif* 
penfera  de  prouver  cette  définition  ( $ ). 


( 5 ) Il  n’y  a pas  jufqu’aux  Auteurs  de  Contes 
de  Fées  , qui  ne  croyent  avoir  emb-afle  un  genre 
utile  : & je  ne  vois  pas  qu’on  puiiïe  leur  prouver 
qu’ils  ont  tort.  Le  premier  genre  , c’eft  la  morale. 
Or  , la  Féerie  , la  Fable  remontent  bien  jufques  là. 
Efope  , la  Fontaine  , Pilpai  , quelques  autres  qui 
fe  font  fi  distingués  , pourroient  donc  être  mis  au 
rang  des  premiers  écrivains  ; je  veux  convenir 
cependant  qu’il  y a des  matières  plus  impartantes  2 
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* 


(12  ) 

Nous  ne  pouvons  ne  pas  confeilîler  aux 
Jeunes- auteurs  , de  s’écarter  du  penchant  qui 
les  gourmande  trop  , d’imiter  tous  les  genres 
qui  réufîlffent.  Il  faut  que  chacun  foit  ce  que 
le  Ciel  a voulu  quil  fût.  Chacun  a fon  ta- 
lent j il  faut  le  cultiver  , le  développer  y & 
c’efl:  tout  perdre  que  de  fe  borner  à l’imita- 


& des  talens  plus  utilement  employés.  C'eft  ce  qui 
prouve  en  ma  faveur.  En  embraffant  la  morale  , 
j’ai  voulu  fouvent  me  diftinguer  par  le  choix  de 
mes  fujets.  Je  me  fuis  élevé  jufqu’aux  plus  grandes 
idées  , fans  me  perdre  dans  les  nues  , & je  fuis 
de  (ce  n d u dans  les  conditions  inférieures  , fans  m’a- 
villir  par  de  plats  détails.  Mes  réflexions  ont  été 
profondes , mes  vues  ont  été  fages  ; mes  confeils 
ont  été  fenfibles.  Il  eft  impoffible  que  ces  intentions 
heureufes  n’ayent  pas  produit  d’heureux  effets.  Je 
les  ai  eues  , je  les  ai  fuivies  pendant  plus  de  trente 
ans  , & je  le  prouve  par  mon  Speéfateur  , dont  la 
date  remonte  jufqu’a  1 annee  1759*  DePlils  » j 
publié  le  Monde  comme  il  ejl , le  Monde  3 le  Penfeur  , 
la  Morale  de  V Hijloire  , mes  Variétés  littéraires  ; & 
avant  ce  tems  j’avois  fait  paroître  les  Chofes  comme  on 
doit  les  voir . Tous  ces  ouvrages  font  remplis  de 
réflexions  morales , de  faits  intéreffans  , de  fentimens 
nobles  , de  \ues  utiles.  Je  m’écartois  quelquefois 
d’un  but  auquel  j etois  fi  attache  t mais  fans  m en 
éloigner  beaucoup  ; je  voulais  me  diflraire  , non 


( 1?  ) 

tion  d’un  talent  qu’on  ne  poffede  point.  Les 
petits  vers  , les  déclarations  d’amour  , les 
Bouquets  à Philis  , les  Queftions  fur  des  fujets 
galans  , les  Contes  de  Fccs  , moraux  5 allé- 
goriques étoient , à l’époque  où  Moniteur  de 
Bastide  parut , les  genres  dominons.  Il  n’y 
avoir  que  l’opéra  qui  pût  luter  avec  avantage 
contre  cette  belle  renommée  : Audi  les  vers 
pleuvoient  de  tous  les  côtés  } les  plus  médio- 
cres étoient  accueillis  : de- là , l’Abbé  Abeille  , 
reçu  à l’Academie  Francaife  , l’Abbé  Pelegrin 
recherché  , 8t  tant  d’autres.  Ce  n’cfl  pas  qu’il 
n’y  eût  dans  le  même  tems  des  Romanciers 
d’un  mérite  fupérieur  : il  fuffiroit  de  nommer 


m’égarer  , encore  moins  égarer  les  autres.  Le  mérite 
général  de  mes  motifs  , & du  choix  de  mes  fujets 
n’en  exifte  pas  moins.  Il  eft  donc  très-injufie  de 
m’accufer  d’une  frivolité  confiante.  A l’égard  du 
talent  , la  précipitation  dut  y nuire  ; mais  foixanre 
grands  morceaux  finis  , répandus  dans  trente  volu- 
mes imparfaits  en  rachètent  bien  l’imperfeélion  , & 
me  doivent  obtenir  , du  moins  , une  juflice  , qui 
me  fauve  du  befoin  de  l’indulgence  ; mais  , encore 
une  fois  , l’Ecrivain  que  je  combats  n’a  pas  lu  dix, 
pages  des  écrits  nombreux  dont  je  dement 

m’honorer.  ^ $ 
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le  Sage  -,  l’Abbé  Prévôt  ; ni  qu’on  ne  pofïedât 
des  Auteurs  dramatiques  eftimés.  Crébillon 
vivoit;  Voltaire  jouiffoit  de  fa  brillante  def- 
tinée  ; mais  c’eft  qu’alors  on  lifoit  plus  vo- 
lontiers qu’aujoura’hui  : on  lifoit  tout.  Il  y 
avoit  une  fourmilliere  de  Poètes  qui  netoit 
pas  dénuée  de  talent  , 6c  qui  pouvoit  briller 
lin  jour  entier.  La  preflfe  publioit  tout  ; les 
Romans  les  plus  médiocres  s’imprimoient , 6c 
trouvoient  des  acheteurs. 

Un  homme  qui  avoit  un  nom  devenu  cher 
à la  littérature,  parce  qu’il  étoit  fils  d’un  pere 
qui  tenoit  le  Sceptre  dramatique  ; Crébillon 
joignoit  aux  avantages  de  la  figure  & 
de  la  perfonne  , beaucoup  d’efprit  , ÔC 
cette  forte  de  talent  qui  s’attache  , 6t  faific 
avec  hneffe  les  furfaces.  Il  vivoit  dans  le  monde; 
il  connoiffoit  les  femmes;  il  les  peignoit  légè- 
rement , ainli  qu’il  les  aimoiî.  On  crut  retrouver 
dans  ces  petits  Romans  9 la  peinture  du  cœur 
humain  ; 6c  il  n’y  avoit  réellement  que  l’Hif- 
torieîte  de  quelques  Femmes  , & de  quelques 
cercles  ( i ).  On  dévora  fes  Romans  qui , en 

■ ■ .■■!*.■■■■■■  ■ ».  I.  H . — r . ■■  Il  M 

( i ) Vii  répondu  à ce  reproche  , & vengé 

Crcbiikfe  *de  l'infulte  qu’il  renferme.  Il  n’a  pas  peint 


( !5  ) 

effet,  fe  claffoient  à part , & ne  reffembloient 
point  à ceux  qu’on  avoit  lus  : les  Contes  Mo^ 
raux  de  M.  Marmontel  n’exiftoient  pas  encore  ; 
mais  il  faut  tout  dire , peut-être  que  fans  les  écrits 
de  Crébillon  , on  n’amoit  pas  eu  les  Contes 
Moraux  } 6c  fi  Boifii  qui  rédigeoit  le  Mercure  , 
n’avoit  aimé  les  Contes  , peut-être  que  M, 
Marmontel , trouvant  moins  de  facilité  , n’au- 
roit  pas  compofé  un  recueil  moral  qui  réitéra. 
M.  de  Bastide  voulut  imiter  Duclos  ; il 
voulut  imiter  M.  Marmontel  : il  écrivit  les 
Aventures  de  Victoire- Ponty  & les  Confefïïons 
d’un  Fat.  Mais  plus  flatté  de  la  brillante  ré- 
putation de  Crébillon  , que  toutes  les  femmes 
prônoient  , il  fit  la  Trentaine  de  Cythère , 
les  Têtes  folles  ( 6 ) , le  Tribunal  de  l’Amour, 


toutes  les  femmes  , fans  doute  , dans  fes  Romans , 
qu’on  peut  dire  du  grand  monde  5 mais  il  a creufé 
dans  le  cœur  de  toutes  celles  qu’il  a mifes  fous  nos 
yeux  ; & elles  font  en  grand  nombre.  Peu  de 
galeries  renferment  plus  de  tableaux  , de  portraits , 

& plus  de  chefs-d’œuvres Eft-ce  ainfi  que  l'on  doit 

lire  , ou  prononcer  quand  on  a lu  ! 

( 6 ) « Il  parut  , dit  ailleurs  , l’Auteur,  en  1753  , 
33  un  Roman  ayant  pour  titre  , Us  Têtes  folks  , qui 
03  efi  une  imitation  du  Roman  ' d’  Acajou  ; & il  faut 


( 16  ) 

le  faux  Oracle  * 6cc.  Partout  on  trouve  de 

I efprit  , de  la  facilité  , de  l’agrément  $ mais 
jamais  de  caractère  , jamais  rien  de  fenti , rien 
d’approfondi.  Le  travail  du  foir  étoit  imprimé 
le  lendemain.  Les  Journaux  parloient  de  lui 
avantageufement  ,*  il  inféroit  dans  les  Mer- 
cures  des  vers  galants  , de  jolis  Contes  , des  ré- 
ponfes  amoureufes  , des  queftions  d’amour  : 
tout  paroiffoit  bon  dans  ce  cadre  , parce 
qu’un  tableau  efface  l’autre  ; &£  que  l’effet 
eft  décidé  par  le  fuccès  d’une  première  lec- 
ture. Il  fut  fêté  , couru  > ôc  l’on  peut  dire 
qu’il  mit  fa  réputation  littéraire  au  comptant. 

II  eut  tort  certainement  j Ôc  il  en  eut  un  plus 
grand  , de  courir  après  toutes  ces  petites  mo- 
des qui  naiffent  & tombent , & ne  font  que 
de  l’enjouement.  Dans  toutes  ces  productions, 
i’efprit  fe  diffpe  en  inutiles  prodigalités  j Sc 
rien  ne  reûe  , parce  que  rien  ne  peut  marquer. 


99  convenir  que  c’eff  une  ingénieufe  bagatelle. 

Ce  n’efi  que  cela  , en  effet  ; mais  on  peut  faire 
des  bagatelles  à vingt-cinq  ans  , quand  elles  font  à 
la  mode  , fans  être  repréhenfible,  & fans  mériter  qu’à 
plus  de  foixante  , après  des  ouvrages  très-férieux  , 
& de  grandes  entreprifes  littéraires  , elles  foient 
cirées  comme  des  preuves  d’une  éternelle  frivolité. 


( 17  ) 

Cette  facilité  d’écrire  produifit  la  lettre  à Jean- 
Jacques  Rouffeau  , au  fujet  de  fa  lettre  à 
d’Alembert  ( x ). 

On  doit  voir  que  nous  ne  nous  arrêtons 
point  fur  les  ouvrages , & c le  raient  de  M. 
de  Bastide,  par  un  motif  de  malveillance: 
nous  lui  rendons  plus  de  juftice  que  tous  les 
Polygraphes  qui  ont  parlé  de  lui  , & qui 
l’ont  jugé  avec  une  in jufîe  prévention.  Nous 
prouvons  qu’il  a beaucoup  d'efprit  , qu’il  y 
en  a dans  tout  ce  qu’il  a fait  , qu’il  auroit 


( 1 ) Ma  lettre  à RoufTeau  , fur  l’effet  du  fentimenc 
& de  la  juftice  que  je  rens  au  fexe  qu’il  outrageoit 
dans  la  Tienne.  Je  n’écrlvois  ni  par  faillie  , ni  par 
amour  propre.  Je  connoiffois  dans  ce  fexe  des  âmes  , 
& des  efprits  qui  pouvoient  fe  plaindre  de  l’affertion 
du  Philofophe.  Je  pris  la  plume  , & ne  confultai 
que  mon  cœur.  Ma  lettre  eft  motivée  } la  vérité , la 
raifon  y régnent  plus  que  la  chaleur.  Elle  ne  con- 
tient rien  qui  dénonce  un  homme  qui  écrit  pour 
écrire  , & que  la  facilité  entraîne  : partout  j’y  parois 
convaincu.  Il  eft  fingulier  , il  eft  fâcheux  que  les 
motifs  foient  aufti  mal  apperçus  , quand  on  des  a ft 
bien  montrés  ; & qu’on  ne  puiffe  écrire  en  faveur 
des  femmes  , fans  mériter  le  reproche  de  frivolité  , 
fur-tout  lorfqu’elles  font  attaquées  , & qu’on  ne  les 
loue  que  parce  qu’on  a à les  défendre. 


1 


( iS  ) 

pu  mieux  faire  ,•  Sc  nous  ne  lui  reprochons 
que  d’avoir  trop  négligé  l’érudition  , & d’a- 
voir trop  couru  vers  des  fuccès  faciles  , Sc 
la  gloire  d’un  jour.  Ce  défaut  de  calcul  ne 
prouve  rien  contre  le  talent.  Il  a aimé  les 
Lettres  , 6c  il  les  a cultivées  toute  fa  vie  ; il  a 
exécuté  des  entreprifes  littéraires  qui  doivent 
le  claiïer  parmi  touts  ceux  qui  ont  bien  mé- 
rité du  Public.  S’il  n’avoit  eu  Marivaux  pour 
modèle  , 6c  pour  rival  , il  auroit  recueilli 
plus  de  célébrité  defon  nouveau  Spectateur  (i). 


( i ) Laifions  la  célébrité  , je  n’y  prétendis  jamais; 
mais  je  voulus  avoir  quelque  droit  à l’efiime  ; & de 
quarante  ans  de  travaux  fuivis  , j’en  compre  trente 
qui  furent  confacrés  â manifefter  ce  défir  honorable. 
J’ai  cité  déjà  plusieurs  ouvrages  dont  le  cara&êre  le 
prouve  ; St  celui  que  l’Auteur  nomme  ici  , fuffiroit 
feul  , pour  convaincre  les  incrédules Cet  Ecri- 

vain me  reproche  ma  frivolité  , & parle  de  mes 
entreprifes  ; il  m’accufe  d’avoir  négligé  l'érudition  ; 
& ces  mêmes  entreprifes  ont  exigé  des  recherches 
infinies.  Combien  c’efi  fe  contredire  foi-mème  ? Le 
choix  des  meilleurs  morceaux  des  anciens  Mercures 
& des  anciens  Journaux  , Français  & étrangers  * 
contient  cent-trente  volumes.  J’ai  créé  , publié  cette 
Colleélion  précieufe  f & plus  de  foixante  volumes 
ont  l’ouvrage  de  ma  plume.  Je  défie  qu’un  pareil 


C i?  ) 

Mais  on  ne  lui  difputera  point  d’avoir  mis  à 
exécution  , 5c  de  foutenir  la  Bibliothèque  des 
Romans.  Il  efl  vrai  qu’il  a dû  à M,  de  P*\ 
le  plan  de  cette  Coile&ion  fi  variée  , fi 


travail  puifftTTe  faire  fans  érudition  ; il  en  eft  peu 
où  les  recherches  ayent  été  pouflées  auffi  loin. 

Et  la  morale  de  l’Hiftoirc  ! dont  je  n’ai  parlé 
qu’en  paffant  , & à laquelle  je  reviens  ! je  n'ai  publié 
que  trois  volumes  de  cet  ouvrage  ; mais  il  en  con- 
tient vingt  5 Si  les  dix-fbpt  qui  n’ont  pas  paru  en- 
core , exigent  en  manufcrits  dans  mes  porte-feuilles, 
& font  connus  de  beaucoup  de  gens  de  Lettres  , 
peut  être  même  de  celui  que  je  combats  ici.  Ima- 
gine-t’on  qu’on  puiffe  avoir  raffemblé  , rapproché  , 
analyfé  tant  de  faits  , formé  enfin  un  corps  hiftcrique 
fi  confidérabîe  , & raifonné  profondément  fur  tous 
les  traits  qu’il  contient  , (ans  avoir  acquis  , & fans 
avoir  eu  befoin  même  d’une  grande  connoîffance 
des  Peuples  , des  hommes  , des  pallions  , des  pays  , 
des  lois,  des  coutumes  & n’efi-ce  pas  là  de  l’éru- 
dition ? Peut* on  avoir  fait  un  auffi  grand  travail , & 
tous  les  autres  travaux  déjà  cités  fans  avoir  eu  des 
vuesfolides,  une  ambition  noble  , une  tête  meu- 
blée , un  efprit  réglé  , une  ame  fenfible  , une  ar- 
deur peu  commune  , le  caraélère  enfin  , la  paflion  , 
le  mérite  , les  titres  d’un  véritable  homme  de  lettres  ! 

Je  puis  bien  parier  auffi  de  dix  ouvrages  de  théâ- 
tre , foit  en  vers  , foit  en  profe  , dont  plufieurs  font 


* 
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intérefîante  , où  T érudition  la  plus  va  fie  , Æc 
l’agrément  des  pins  riantes  fi&ions  , fe  réu- 
nifient \ 5c  qu’il  a été  aidé , pendant  plufieurs 

*/ 

années , par  cet  homme  de  qualité  , aufli  fa- 
tant  que  rempli  de  goût.  On  rendoit  un  vérita- 
ble férvice  à la  littérature  françaife  , en  retirant 
de  la  poufUere  des  Bibliothèques  , ces  vieux 
Romans  qu’on  ne  Iifoit  point  , Sc  qui  lbnt  û 
iotérefians  à lire  : on  clafToit  enfin  une  bran- 

i 

che  littéraire  que  fa  trop  grande  richefîe  dé- 
crioit.  On  faura  toujours  gré  à M.  de  Bastide 
d’avoir  foutenu  fon  entreprife  , & de  la  con- 
duire encore  auffi  bien  qu’il  lui  efi:  polfible. 
Il  ne  faut  point  avoir  l’injuflice  de  croire  que 
la  direction  d’un  ouvrage  périodique  , auquel 
on  ne  contribue  point  de  fa  plume  , & de  fes 
recherches  , foit  d’une  mince  confidératiom 
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en  cinq  aftes  , & qui  tous  ont  été  jouées  à Paris  * 
en  Province  , ou  chez  l’Etranger  , fuivant  les  tems , 
& les  circonÛances  , ou  je  les  compofai.  Ces  ouvra- 
ges ne  font  pas  preuve  d’érudition  , fans  doute  ; Sc 
)e  parois  , en  les  citant  , m’écarter  du  point  que  je 
traite  ; mais  j’ai  à répondre  à plus  d’un  reproche  ; Sc 
je  reviens  toujours  à celui  de  légèreté  , qui  doit 
m’être  infinement  fenfible,  après  trente  ans  de  travaux 
férié ux,  peut-être  incroyables. 


Les  Goopératenrs  travaillent  , compofent  9 
chacun  apporte  fon  génie  : mais  fi  le  rédacteur 
fournée  toutes  les  productions  aux  convenan- 
ces, ôt  au  ton  déjà  établi  de  l’ouvrage  9 s’il 
fent  le  mérite  des  morceaux , & fait  des  oppo- 
sions dans  les  genres  , afin  que  l’un  pareille 
sâvec  avantage  , à côté  de  l’autre  , on  doit 
convenir  que  cette  manutention  fuppofe  au  moins 
îe  talent  d’un  Coopérareur.  D’ailleurs , M.  de 
Baflide  a mis  du  fien  dans  fa  colleétion  9 Sc 
l’on  y lit  plufieurs  extraits  de  fes  Romans  ( 1 ). 


( 1 ) Nous  voici  enfin  arrivés  à cette  grande  épo- 
que de  ma  vie  , à cette  bibliothèque  des  Romans 

à qui  j’ai  dû  des  momens  fi  doux  , & des  jours  si 
cruels.  L’Auteur,  ici,  ne  s’éloigne  pas  de  la  jufiiee  , 

quant  aux  fentimens  ; mais  il  s’en  écarte  beaucoup  , 
quant  aux  faits.  Cette  erreur  revient  fouvent  lorf- 
qu’il  parle  de  cet  ouvrage  dans  le  dernier  volume 
de  fa  Collection  : je  relèverai  tout  , 6c  répondrai  à 
tout  dans  ce  paragraphe  , important  pour  moi , par- 
ce que  j’y  fixe  l’opinion  publique  , eiïentiel  pour  lui  „ 
parce  que  je  le  guéris  d’une  erreur  commune. 

M.  le  Marquis  de  Paulmyavoit  conçu  l’idée  delà 
Bibliothèque  des  Romans  avant  de  me  connoître  , 
6c  me  la  communiqua  dès  qu’il  eut  pris  quelque  in- 
térêt à moi.  Ce  fut  avec  tant  de  bonté  qu’il  me 
propofa  de  m’en  occuoer  férieufement  , que,  mon 
intérêt  à jart,  je  trouvai  un  très-grand  plaifir  à 


t 


( 22  ) 

fégîèr  ma  rêpénfe  fur  ma  reconnoififance.  Adoptef 
fes  idées  , c’étoit  me  dévouer  à lui  II  y a bien  de 
la  douceur  à prévoir  un  engagement  durable  avec 
un  homme  fupérieur  qui  defcend  à légalité  , pour 
s’occuper  effentiellement  de  nous.  M.  de  P**  avoir 
tons  les  moyens  pour  faire  réufîir  cette  entreprife- 
Bibiothèque  immenfe  , connoilTance  univerielle  8c 
profonde  des  livres  , réputation  faite  , zélé  ardent  j 
grand  état  dans  le  monde  , beaucoup  d’amis  , & de 
flatteurs.  Sonnomfeul  étoit  un  garant  du  fuccès. 

Nous  conclûmes.  Le  profpectus  parut.  Toutes  les 
voix  fe  réunirent  en  faveur  du  projet  ; & mon  obli- 
gation alloit  augmenter  tous  les  jours.  Doux  mo* 
mens!  vous  ferez  toujours  préfens  à ma  mémoire... 
M.  de  P**,  jouilîoit  pour  moi  d’un  fuccès  que  je 
ne  devois  guere  qu’à  lui.  Il  m’infpiroit,  A peine 
Pavois- je  confulté  furies  notes  que  je  devois  faire, 
fur  les  fources  où  j’avois  à puifer , qu’à  l’inftant 
mon  embarras  ceffoit  ; & mes  moyens  fe  multi- 
plioient  fous  mes  yeux.  Il  connoiffoir  fi  bien  fes 
livres,  & l’ufage  qu’on  en  pouvoit  faire,  qu’il  n’y 
auroit  point  d’exagération  à le  comparer  à ce  Géné- 
ral qui  favoit  par  cœur  le  nom  de  fes  foldats , Sc 
les  employoit  fi  à propos.  Jamais  je  n’ai  vu  un 
homme  plus  attaché  à fon  objet  , plus  facile  à s’en 
diftraire  pour  fe  prêter  aux  fonéPons  de  fon  état , 
plus  charmé  d’y  revenir,  & plus  dégagé  d’aûaires  en 
y revenant. . . Je  me  fuis  expliqué  ailleurs  fur  mes 
obligations  , & fur  mes  fentimens  : ne  pouvant  ni 
m’exprimer  mieux  , ni  dire  rien  de  plus  capable  de 

m'acquitter  , je  m’en  tiendrai  à ce  ^premier  hom« 
mage. 


Ci  3 ) 

M.  le  Marquis  de  Paulmy  ceffa  en  1779  de  dirige* 
cette  immenfe  entreprife.  Livré  à moi-même  , je  fis 
ce  que  je  pus  pour  la  foutenir  , 8c  lui  conferverfoa 
fuçcès.  L’Auteur  que  je  combats  s’explique  ici  d’une 
manière  fort  honnête  pour  moi  ; & je  n’ajouterai 
rien  à ce  qu’il  dit  à cet  égard.  Mais , en  louant  mon 
zélé,  mon  goût,  mon  a&ivité  confiante,  les  effort? 
enfin  qu’exigeoit  une  réda&ion  auffi  difficile,  il  borne 
mon  travail  particulier  au  {impie  mérite  d’avoir  ex- 
trait quelques-uns  de  mes  Romans.  Je  fuis  contraint 
de  lui  apprendre  , 8c  d’apprendre  au  public  , que  cent 
autres  extraits  font  également  l’ouvrage  de  ma  plume. 
J’oferai  ajouter  que  je  m’impofai  toujours  la  loi 
d’imiter  le  flyle  8c  la  manière  des  Auteurs  que  je 
reproduifois:  cette  tâche  étoit  très-pénible  , 8c  le  de- 
venoit  davantage  fi  les  Auteurs  étoient  plus  originaux^ 
or  , j’ai  extrait  des  Romans  de  Duclos  , de  Crébillon, 
de  Marivaux , de  Mde  Ricoboni,  de  l’Abbé  Prévôt  , de 
BufTy-rabutin  ? de  Jean-Jacques  Roufifeau.  C’efl  avoir 
mérité  un  peu  plus  de  juflice  qu’on  ne  m’en  témoigne 
ici  ; 8c  celle  que  je  me  rends  , devient  indiipen- 
fable.  A l’égard  de  mon  travail  avec  M.  de  Paulmy  , 
il  doit , de  même , être  mieux  apprécié  qu’il  ne  l’efl 
dans  l’Écrit  que  je  réfuté  , 8c  dans  l’opinion  générale.' 
Je  n’ai  jamais  traité  publiquement  ce  chapitre,  quelque 
raifon  que  j’en  pufTe  avoir.  L’occafion  qui  fe  préfente 
eft  fi  prenante  , qu’il  y auroit  de  la  foibîefTe  à né- 
gliger de  la  faifir.  Le  plus  grand  mérite  des  trente 
premiers  volumes  de  la  Bibliothèque  des  Romans  , 
efl  dans  les  notes.  En  général , on  les  attribue  tou- 
tes au  bienfaiteur  illuffre  déjà  nommé  : j’en  réclame 
!§<  trois  quarts  : j’en  ai  le  droit , & j’en  ufe  , parce 
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que,  je  m’y  vois  conttaint.  La  copie  de  ces  morceaux 
efi  reftée  chez  l’Imprimeur  ; on  peut  vérifier  ce  que 
j’avance.  M.  de  Paulmy  qui  favoit  tout  , pour  àinfi 
dire  , m’infpiroit  quelquefois,  m’indiquoit  lesfources  , 
lorfque  je  ne  favois  où  prendre  la  matière  de  ces 
notes  , fouvent  très- difficiles  à faire  ; mais  je  difpo- 
fois  les  matériaux  raftemblés  ; & le  petit  édifice  etoit 
toujours  mon  ouvrage.  ...  Je  pourrois  demander  ici 
à l’Arifiarque  que  j’éclaire  , fi  l’on  peut  , fans  érudi- 
tion , avoir  fait  toutes  ces  notices  , & s’il  ne  doit  pas 
refter  un  grand  fond  de  connoiflanees  après  les  avoir 
faites.  Mais  il  efi  tems  que  je  finifie  ; 6c  peut-être 
en  ai-je  trop  dit  pour  fon  infiru&ion  , 6c  pour  celle 
du  public. 

CONCLUSION. 

t V’  ■ k j ^ 

J’ai  écrit  jeune  , & j’ai  bien  fait , parce  que  le 
goût  des  lettres  rend  honnête  , lorfqu’on  efi;  né  fen- 
fible. 

J’ai  écrit  d’abord  des  fi&ions,  6c  j’ai  bien  fait  , 
parce  qu’à  vingt-ans  on  ne  fait  pas  encore  bien  les 
vérités,  qu’on  voudroit  apprendre  aux  hommes,  ni 
même  quelles  vérités  on  doit  leur  apprendre  , & 
qu’on  peut  hafarder  beaucoup  de  fottifes  , croyant 
dire  des  vérités. 

J’ai  écrit  comme  écrivoient  les  Écrivains  à la  mode  , 
6c  j’ai  bien  fait  encore  , parce  que  c’étoit  un  moyeu 
de  plaire.  Le  fiiccês  donne  l’émulation , 6c  l’émulation 
fait  éclore  le  talent. 

J’ai  quelquefois  écrit  d’une  manière  peu  naturelle  , 
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ce  n’étoit  ni  bien  jni  mal  fait:  fi  d’un  côté,  je  prou» 
Vois  que  je  n’avois  pas  encore  le  goût  , de  l’autre  , 
je  prouvois  que  j’avois  la  penfée  : j’exercois  mon 
efprit,  j’excitois  ma  fenfibilité.  De  tout  cela  , il  pou- 
yoit  réfulter  un  bien  : la  médiocrité  n’en  produit 
point  ; & c’cft  l’état  où  nous  laide  fouvent  la  crainte 
d’ofer  trop  s’élever,  & définir. 

Après  avoir  fait  des  Romans  , j’ai  paffé  au  genre 
moral  , & philofophique , Sc  j’ai  bien  fait  , parce 
qu  après  avoir  accordé  volontairement  quelque  tems 
à la  chimère  , on  en  aime  bien  mieux  la  vérité  , on 
la  faifit  mieux  , on  eft  plus  capable  de  la  dire  , §c 
l’on  efl  bien  mieux  écouté  quand  on  la  dit. 

J’ai  trop  écrit , & j’ai  mal  fait  ; mais  plus  éclairé 
tnfin  , & moins  tourmenté  de  la  pafiion  de  l’efpritÿ 
je  me  fuis  relu , & me  fuis  jugé  ; j’ai  écarté  ce  qui 
n’étoit  pas  affez  bon,  j’ai  retouché  ce  qui  é toit  me  il-’ 
leur  j & je  m’offre  avec  le  réfultat  réfléchi , raifonné  , 
corrigé  , confulté  de  quarante  ans  de  travaux  : je  crois 
qu’on  peut  rifquer  de  me  lire» 


